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… le barbecue est fini ! 

TODAS POR UMA — DOCUMENTAIRE — COMPÉTITION INTERNATIONALE

“DANS UN PERSONNAGE, IL Y A MILLE PERSONNES” 
C’est un des adages pro-
noncés par Ariane Mnouch-
kine, qui supervise la 
pièce de théâtre musicale 
As Comadres.

La caméra discrète et 
attentive de Jeanne Dosse se 
glisse dans les répétitions de 
la pièce musicale et dans l’uni-
vers artistique de ces femmes 
brésiliennes. Elle capture habi-
lement les moments de travail, 
les échanges entre Ariane 
Mnouchkine et ces femmes 
chanteuses et comédiennes 
pour la plupart novices. 

La metteuse en scène 
porte ses mots avec justesse 
et esprit pour les conseiller et 
leur permettre de s’épanouir 

dans leur art. On ressent que 
les comédiennes ne sont pas 
en compétition pour se voir 
attribuer tels ou tels rôles, 
mais elles sont en plein pro-
cessus de création collec-
tive, se nourrissant les unes 
des autres. Il est facile de se 
laisser porter aux sons de ces 
voix féminines, touchantes, en 
pleine création. 

Au-delà de ces perfor-
mances émouvantes et 
convaincantes, le film est une 
critique sociale de la situation 
politique du Brésil en parti-
culier en ce qu’il impacte les 
femmes racisées. Devant ce 
film, on rit, on pleure et on 
s’interroge peu à peu sur le 

processus de création bien 
particulier qui se lit au cours 
du film. Le titre du film Todas 
Por Uma, signifiant toutes 
pour une, prend rapidement 
tout son sens.C’est une ode 
à la cohésion des femmes, à 
l’art et au travail collectif.

Aliette

ÉDITO Travailleuses, travailleuses !  
Qu’elles soient devant ou derrière la caméra, les femmes sont là ! 
Todas por uma ! 



ENTRETIEN AVEC MARIE BOTTOIS, À PROPOS DE SON FILM LE PASSAGE DU COL — COMPÉTITION INTERNATIONALE, VENDREDI 24/02 14H, TAP CASTILLE

FILMER LE CONSENTEMENT

Qu’est ce qui vous a donné envie de réa-
liser ce court-métrage ?

C’est tout d’abord la rencontre avec la 
sage-femme Léna Alembik, qui est dans 
le film. Je l’ai rencontrée en prenant un 
rendez-vous en urgence sur Doctolib. 
C’était un hasard et j’ai été bouleversée 
par sa pratique. Elle était à l’écoute et très 
attentive à ce que je puisse m’exprimer 
et lui donner mon consentement avant 
chacun de ses gestes. C’était la première 
fois que je sortais d’un rendez-vous gyné-
cologique en ayant l’impression d’avoir 
été respectée et considérée dans mon 
entièreté. J’ai souhaité faire un film qui 
met en scène cette expérience positive 
afin d’aborder la question des violences 
gynécologiques et médicales par un 
autre biais.

Lorsque j’ai rencontré Léna Alembik, 
je faisais partie d’un collectif féministe 
non-mixte de femmes cinéastes - La 
Poudrière, au sein d’un laboratoire de 
cinéma argentique l’Etna (Montreuil). 
On se questionnait sur la représentation 
de nos corps et sur les traces laissées 
par les luttes féministes passées. C’est 
grâce à ce collectif que j’ai découvert les 
images d’autogynécologie réalisées par 
les femmes du MLAC (Mouvement pour 
la liberté d’avortement et de contracep-
tion) à la fin des années 1970. Ses images 
m’ont inspirées visuellement et m’ont 

convaincue qu’il était nécessaire d’oser 
mettre en scène son propre corps pour 
faire avancer les choses.

Pourquoi avez-vous choisi une équipe 
de tournage féminine ?

L’équipe de tournage est constituée de 
femmes rencontrées au sein du col-
lectif La Poudrière. Nous nous étions 
déjà filmées les unes les autres lors de 
tournages collectifs et ces expériences 
avaient fondé ma confiance. Ce sont 
toutes des réalisatrices dont j’apprécie 
également le travail et qui ont les com-
pétences techniques pour traduire leur 
regard et leur écoute. Sans elles, je n’au-
rais jamais imaginé me mettre à nu devant 
une caméra.

Comment avez-vous appréhendé et 
vous êtes vous préparée à la présence 
de caméra dans cette situation ? Avez-
vous eu peur, ressenti une appréhen-
sion ou du stress du fait de vous mettre 
à nu devant un grand public ?

Je ne me suis pas préparée à la présence 
de la caméra. J’ai préparé le tournage en 
fonction de ce qui allait se passer lors du 
rendez-vous. J’avais fait un découpage 
précis des scènes qui composent le 
film. Les deux caméras étaient placées 
de façon à constuire un champ contre-
champ qui mette l’accent sur la relation 
de soin entre la sage-femme et moi. Je me 

suis mise à nu devant 5 personnes sur le 
plateau et à ce moment-là, je ne pensais 
pas du tout au public. J’étais concentrée 
sur mon corps et la technique. Comme 
on tournait en pellicule et que certains 
gestes médicaux ne pouvaient pas être 
« rejoués », on avait un nombre de prises 
limitées. La concentration était donc 
maximale et ça a probablement canalisé 
mon stress. Je savais aussi que j’étais 
la cheffe d’orchestre et que rien ne se 
ferait sans mon consentement. Je pou-
vais arrêter le rendez-vous comme le tour-
nage à tout moment. C’était un accord 
qu’on avait passé avec l’équipe et c’était 
très rassurant.

Quelles ont été les réactions lors de la 
diffusion du film ?

J’ai fait le film dans mon coin, avec peu 
d’argent et aucune aide des institutions. 
Le film existe grâce à l’engagement de 
quelques personnes et de deux labora-
toires de cinéma partagé : L’Abominable 
(Epinay-sur-Seine) et l’Etna (Montreuil). 
J’en profite pour dire ici que ces deux lieux 
ont besoin de soutien aujourd’hui pour 
pérenniser leur existence.

Je ne m’attendais donc pas du tout à 
ce que le film reçoive un tel accueil et 
circule autant. Peut-être qu’il répond 
à une attente non formulée. Plusieurs 
personnes m’ont en effet remerciée 
d’avoir fait ce film, des hommes comme 
des femmes. Elles ne s’étaient peut-être 
jamais dit qu’elles aimeraient voir à quoi 
ressemble un rendez-vous gynéco, mais 
elles étaient contentes de l’avoir décou-
vert ! J’ai eu également des retours de 
femmes qui n’avaient jamais vu un col de 
l’utérus ou même un stérilet alors qu’elles 
en ont eu plusieurs. C’était mon cas éga-
lement avant de découvrir les images 
du MLAC.

Propos recueillis par Jade

LE PASSAGE DU COL DE MARIE BOTTOIS — DOCUMENTAIRE — COMPÉTITION INTERNATIONALE, VENDREDI 24/02 14H, TAP CASTILLE

MON CORPS, MES CHOIX
Bienvenue dans un film qui renverse les codes. La réalisatrice 
documente des scènes courantes qui sont pourtant générale-
ment cachées, dont on ne parle pas, ou peu. Entre une bande 
son qui permet de faire exister une équipe derrière un film et 
ce qu’il se passe dans un cabinet de sage-femme, rien n’est 
laissé au hasard.

Ce film montre un moment entre une patiente et une sage-
femme : la pose d’un stérilet. Il transmet une information, une 
documentation sur le corps. L’inquiétude et la peur de la douleur 
laissent place à l’apaisement et à une relation de confiance 
entre deux femmes. Les images sont aussi explicites que les 
explications fournies.

Nous découvrons les rouages de la réalisation d’un film, com-
posés de voix, de rires, de paroles rassurantes et de gestion 
de tournage, uniquement féminines. Nous participons aussi à 
un triple partage de sensibilités : entre patiente et soignante, 
entre la réalisatrice et son équipe, entre une femme et un public 
de spectateurs.

À travers ce film et dans son double rôle, la réalisatrice, aussi 
patiente, prend le contrôle de son corps, et de ce qu’elle sou-
haite dire à travers lui. Elle est maîtresse de toutes ses décisions 
médicales et cinématographiques.

Jade



COMMUNE COMMUNE DE SARAH JACQUET, DORINE BRUN — DOCUMENTAIRE — COMPÉTITION INTERNATIONALE

SAILLANS : UNE GOUVERNANCE PEU COMMUNE
La commune de Saillans vient de voter pour l’instauration d’un 
système politique nouveau incluant les habitants dans les déci-
sions politiques. Peu avant la fin de ce mandat, le film donne la 
parole aux habitants de Saillans afin qu’ils dressent un bilan de 
ces cinq ans de gouvernance.

Le documentaire montre ces habitants propulsés subitement 

à ce poste. Il montre la complexité principale de ce système : 
la diversité des opinions et par conséquent la difficulté à trouver 
des accords. D’un autre côté, cette expérience leur aura permis 
de développer une conscience collective, de se rendre compte 
qu’ils ont un rôle à jouer dans la politique de leur commune. Et 
même si les élections qui concluent le film voit la défaite de ce 
système, il est très probable qu’il revienne à nouveau aux pro-
chaines élections, pouvant même éventuellement s’étendre à 
d’autres communes.	 Nelson 

ENTRETIEN AVEC DORINE BRUN ET SARAH JACQUET
À PROPOS DE LEUR FILM COMMUNE COMMUNE — COMPÉTITION INTERNATIONALE

EXPÉRIENCE COLLECTIVE
Comment avez-vous entendu parler du 
projet de la ville de Saillans ?

Dorine Brun : Je suis venue m’installer 
en famille à Saillans en 2015, cette expé-
rience de gouvernance différente, avec 
les habitants, avait déjà démarré et Sarah 
accompagnée par Jérémie Jorrand à la 
caméra avait commencé à filmer les pre-
mières réunions. Avant Commune com-
mune, j’ai tourné un film pendant une 
campagne électorale à Corbeil-Essonnes 
La Cause et l’usage avec Julien Meunier, 
qui rendait compte d’une démocratie 
mise à mal. Lorsque Sarah m’a proposé 
de s’associer à elle, cela m’a donné envie 
de poursuivre ce travail en image sur la 
démocratie, d’en filmer une tentative 
de renouveau.

Sarah Jacquet : J’y habitais déjà lorsque 
la liste citoyenne a été élue. J’avais décidé 
d’habiter ce village qui me semblait un bel 
endroit pour élever mes enfants.

Est-ce votre première réalisation 
en commun ?

Dorine Brun : Oui et j’espère qu’il y en 
aura d’autres ! Sarah vient de la radio, moi 
du cinéma, nous avons une approche très 
différente. Sarah aime les entretiens, et les 
mène magnifiquement, elle aime la légè-
reté, moi j’aime le cinéma direct, la mise 
en scène, et suis plus cérébrale ! Je trouve 
que nous formons une belle équipe.

Sarah Jacquet : C’est notre premier film 
en commun mais nous avons réalisé à 
quatre mains une émission de radio « Au 
rond-point, une île » pour la radio associa-
tive de Crest Radio Saint Ferréol sur les 
habitants de Saillans, et leurs choix de vie. 
Nous avons également monté ensemble 
« La Bête Lumineuse », un ciné-club dans 
la salle du Temple de Saillans.

Les habitants étaient-ils accueillants 
vis-à-vis de ce projet de film ?

Dorine Brun : La pression médiatique 
a été considérable au démarrage. Sarah 

et moi savions combien les habitants en 
avaient marre des caméras. À un moment 
donné, nous songions à faire un film 
fresque, en plusieurs épisodes, inspiré 
de certains films de Wiseman, ou de la 
série sur Baltimore de David Simon The 
Wire ou encore de l’incroyable Mafrouza 
d’Emmanuelle Demoris, tourné au Caire : 
nous aurions investi les différentes lieux 
clés du village : café des sports, fêtes du 
village, investi différents milieux associa-
tifs, celui des chasseurs, des nouveaux 
maraîchers, celui des militants de l’ac-
cueil des migrants etc. Mais finalement, 
ce ras le bol des caméras a restreint le 
champ de notre film et nous avons décidé 
de ne filmer que les temps organisés par 
la municipalité avec les habitants. Quand 
on sait qu’il y a eu en moyenne un évé-
nement participatif tous les 2 à 3 jours 
pendant 6 ans, vous pouvez imaginer 
combien ce champ là était déjà large. Ce 
choix a cependant eu de fortes consé-
quences sur notre film et a rendu plus 
difficile de faire entendre les voix de ceux 
qui ne participaient pas à toutes ces réu-
nions, assemblées, voix qui comptaient 
beaucoup pour nous. Nous avons fait le 
pari que nous parviendrons à les faire 
entendre autrement, au moment de la 
campagne municipale de 2020 notam-
ment, ou encore dans le cadre de notre 
dispositif lorsque nous invitons le village 
à visionner nos séquences et à témoi-
gner à la place du maire mais cela reste 
en creux et incomplet. Nous esquissons 
des pistes pour comprendre ce refus de 
participer, ce rejet de l’expérience, mais 
aux spectateurs d’articuler ce qu’il voit et 
de l’interpréter.

Sarah Jacquet : Dans l’année qui a suivi 
les élections, beaucoup de journalistes 
sont venus en masse interviewer les habi-
tants du « village au 1200 maires », comme 
l’avait titré un article de l’époque. Ces 
articles et reportages ont parfois eu l’ef-
fet de résumer les pensées des uns et des 
autres en les assimilant trop rapidement 

à des « pour » et à des « contre ». Les habi-
tants se sont sentis « observés », ce qui les 
a rendus méfiants vis à vis des caméras, 
dont la nôtre. Mais en tant qu’habitantes 
du village, nous avons été autorisées 
par les élu-e-s à filmer les réunions par-
ticipatives, ainsi que d’autres moments 
de travail collectif. En revanche, nous 
n’avons pas eu toujours accès à la parole 
de personnes que nous aurions aimé 
recueillir. C’est aussi propre à la vie de 
village : critiquer publiquement la mairie, 
c’est critiquer un voisin, une personne de 
sa famille, une connaissance etc. - c’est 
très délicat.

La thématique de la confrontation et de 
la divergence de points de vue est cen-
trale dans votre documentaire. Est-ce 
que réaliser à deux ce film a, similaire-
ment, été une expérience conflictuelle ?

Dorine Brun : Nous avons énormément 
discuter avec Sarah, eu quelques conflits 
et les avons dépassés mais pour moi, ce 
qui reste de cette longue expérience, 
c’est l’amitié et qu’à deux, on est plus 
intelligentes, plus fortes, plus endurantes.

Sarah Jacquet : La principale différence 
entre Dorine et moi est qu’elle est du 
matin, et pas moi ! Je plaisante… Nous 
avons travaillé dans la complémentarité. 
Comme les élu·e·s qui étaient deux par 
compétence (la « collégialité » chère à 
cette expérience), être deux nous a per-
mis d’être plus endurantes, sur 6 ans de 
tournage, ce qui est déjà un vrai défi, et 
aussi de discuter des choix de tournage, 
des choix de montage. Nous tombions 
souvent d’accord et, quand cela n’était 
pas le cas, cela a permis de pousser plus 
loin la réflexion de l’une et de l’autre. Per-
sonnellement, travailler à deux m’a aidée 
à m’efforcer de mieux expliquer mon point 
de vue, ou bien de lâcher sur certains 
points pour avancer.

Propos recueillis par Nelson



AGENDA DU SAMEDI 
25 FÉVRIER
14h • Diffusion du Lauréat de l’appel à projets La Vie recommencée (2022) TAP Castille

15h30 • Documentaires sonores réali-sés par les étudiant·e·s du Créadoc  Grenouilles Productions
16h • Avant-première   
Goutte d’or (2023) au TAP Castille
19h • Cérémonie de remise des prix TAP Castille

20h • Buffet de clôture à l’Hôtel de ville
20h45 • Film de clôture : Polaris (2022) TAP Castille

REGARDS CROISÉS - TRAVAIL UBÉRISÉ, TRAVAIL INVISIBILISÉ

C’EST QUI LE PATRON ?
Dans le dédale des rues parisiennes, des hommes 

pédalent, vite, plus vite, encore plus vite. À la fin de la chaîne, 
un consommateur attend son repas, chaud de préférence. 
Livreur, appuie sur ta pédale, affronte le vent, le froid, où est 
mon repas ?

Dans La Guerre des centimes, Nader S. Ayach filme les 
coursiers de Paris, ceux qui chaque midi et chaque soir 
apportent le plat commandé à l’autre bout de l’application. 
On s’attache aux personnages qu’il filme, on applaudit leurs 
victoires et pleure leurs défaites. Les manifestations de 2018 
resurgissent sur l’écran de la médiathèque. La qualité de 
l’image n’a plus d’importance, le message est clair.

Après le film, cinq personnes font leur entrée : Christophe 
Rabussier (représentant CFDT), Hélène Stevens (maîtresse 
de conférences en sociologie), Isabelle Taveneau (Filmer le 
Travail), Salim Dramé (livreur à Poitiers), Simon Broué (livreur 
à Châtellerault).

La parole tourne et les conditions de travail des coursiers 
sont analysées. Lentement la structure mise en place par 
les plateformes est disséquée et ne reste que le squelette. 
Aucune sécurité n’existe pour ces livreurs et le statut d’au-
to-entrepreneur vient camoufler la supercherie en vendant 

une fausse indépendance. Les années passent et les condi-
tions se dégradent. Pour “maximiser son chiffre d’affaires” 
il faut faire toujours plus de livraisons à des tarifs toujours 
plus dérisoires. Les livreurs n’ont ni le beurre, ni l’argent du 
beurre, ni rien du tout. Le matériel est à leur charge (Simon 
Broué explique ainsi qu’il a dû acheter son sac de livraison 
120 euros ou plus précisément que son travail n’a commencé 
à être payé que lorsqu’il eut payé le sac) et les accidents de 
travail aussi.

Cependant comme l’explique Hélène Stevens, depuis le 
début du mois de février, le Parlement Européen est en train 
de voter un projet pour instaurer la présomption de salariat 
à tous ces livreurs travailleurs indépendants. Si l’avenir de la 
profession et des travailleurs reste très incertain, l’échange 
aura au moins permis à des voix de s’exprimer et de se 
faire entendre.

C’est le cauchemar du livreur de se voir mal noté 
alors qu’il a bien fait son travail. Salim Dramé

C’est le royaume de l’arbitraire. Les plateformes
font ce qu’elles veulent. Christophe Rabussier

Pauline

AYI DE MARINE OTTOGALLI 
ET AËL THERY – RETROSPECTIVE

NOURRIR 
LA RUE

Ayi, ce n’est ni son nom, ni son prénom. 
Utilisé pour désigner les femmes d’un 
certain âge et d’une certaine condition 
sociale, un équivalent de tante. Ayi cir-
cule avec son chariot dans un quartier 
de Shanghaï. Elle cuisine des nouilles et 
du riz sauté qu’elle vend aux passants. 
Seulement, après 20 ans de pratique, il 
y a de moins en moins de passants. Le 
quartier dans lequel elle est installée est 
en travaux pour être transformé en une 
zone commerciale ultra-moderne. En plus 
du manque de clients, elle doit faire face 
à la police locale qui tente de la déloger 
et lui soutirer de l’argent en échange de 
sa place dans la rue.

Ayi incarne les migrants qui arrivent 
à Shangaï pour travailler mais qui n’ont 
pas de permis de travail et se retrouvent 
dans une situation précaire. Rejetée par 
les Shanghaïens et par les autorités, elle 
persiste jusqu’à la fin, car même un seul 
client reste un client et permet de rap-

porter de l’argent. Comme l’explique Aël 
Thery, l’une des deux réalisatrices, elle 
est dans une démarche de « rentabilité 
permanente du quotidien ».

La caméra suit Ayi dans son travail, 
s’attarde sur ses gestes pour montrer 
son savoir-faire. Les interactions avec 
ses amis, connaissances et clients sont 
nombreuses. La police, jamais très loin, 
fait irruption à l’écran et pose devant les 
nouvelles fresques. L’image sublime les 
personnes filmées.

Bien que le film montre la précarité, 
la dureté du travail et la rigueur des 
travailleurs, il n’est jamais larmoyant. 
Les personnages sont rieurs malgré la 
fatigue et certaines de leurs interactions 
sont inattendues.

Si la Chine est dirigée par un État auto-
ritaire, le film montre que des espaces 
de liberté persistent et que la réalité des 
habitants est plus nuancée.

Marine Ottogalli et Aël Thery nous 
emmènent dans le quotidien des ven-
deurs de la rue. Tout en finesse, elles 
nous montrent leurs difficultés, le froid, 
le manque d’argent, l’attente et l’entraide 
du tissu social qui existe autour des cui-
sinières de rue.

Pauline 
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